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[bookmark: _GoBack]Ils se dressent devant lui, se balancent, tournevirent — et ne débarrassent pas le plancher. Des derviches ? L'un bat le trottoir de ses sandales et donne du bâton sur un tambour. Deux autres font tinter des cymbalettes. Plus encore deux ou trois qui ne prêtent que leur voix, de drôles de zigotos qui entonnent une mélopée, l'étranglent vite après, puis l'entonnent de nouveau. 
Depuis cinq soirs que je reviens exposer ma vie.
Ils piétinent sur place. Ils nasillent. La mélopée n'aboutit toujours pas. Ils en sont encore à l'entonner. Ils en sont encore après elle alors que la danse, le martèlement du tambour vont leur train.
Reconnaître ça ? Exposer ma vie, tenter la mort. Il lui semble que oui, qu'il pourrait retrouver dans ses souvenirs des choses semblables. Des choses. Ces têtes rasées, ballantes, avec la tresse qui en pendouille. Ces yeux béants aussi. Des yeux stupéfaits, extatiques. L'accoutrement aussi. Elles lui sont familières, ces braies en cotonnade rose-orange qui bouffent entre leurs jambes. Empaquetés dedans jusqu'aux chevilles, ils ont l'allure de tourniquets pris d'hystérie. Il lui semble que oui, qu'il pourrait, qu'il reconnaît ça. Depuis cinq soirs que je reviens exposer ma vie, tenter la mort. Puis non. Ils se livrent à leurs simagrées impies, s'y adonnent au vu et au su de tous. Dans ces rues et sous ce ciel noirs, et ça, non plus, ne colle pas.
Autre chose qui ne marche pas, ne colle pas, ils sont de son âge. La vingtaine. (Lui Habel n'a en fait que dix-neuf ans.) Grands, forts, les yeux bleus, blonds comme l'atteste la tresse. Des derviches, des bonzes, des fakirs du Nord ? Ça se peut, ça aussi ?
Si, déguisés de la sorte, ils font les pitres ? Un genre de carnaval ? Je reviens depuis cinq soirs exposer ma vie, tenter la mort. Mais ils n'en ont pas l'air.
Il observe leurs contorsions. Je les observe et je me dis : ça va arriver. Ça va bientôt arriver et à ce moment.
Une fille dont il n'avait pas encore remarqué la présence parmi eux se détache du groupe là-dessus. Une espèce de libellule à côté de ces bougres d'Aryens et elle offre en plus la particularité d'être brune. Autre particularité : elle ne s'est pas rasé la tête, une longue chevelure noire tombe en rideaux de part et d'autre de sa figure. Hautes pommettes, yeux échancrés, nez aux ailes légères soulevées par une expression de convoitise enfantine, menton rieur.
Elle s'approche, elle vient à lui avec une assurance et un sourire qui font scintiller impavidement ses iris de jais. Puis, arrivée tout près, elle tend le bras, veut lui attraper la main.
Il exécute un bond de côté, siffle entre ses dents :
« Ne me touche pas. »
Les mains dissimulées derrière son dos, il la tient en respect du regard.
Elle ne fait pas un geste. Elle demeure les bras le long du corps.
Au moins aussi grand que les derviches en transe qui se dandinent à quelques pas, Habel en arrêt la guette, ses yeux tapis dans les cavités des orbites. La nuit creuse durement ses joues, l'air de violence ombrageuse qui l'enveloppe ne cesse d'élever une barrière entre lui et la fille.
Mais elle, en face de lui, sourit toujours. Elle, arrêtée devant lui, laisse calmement son regard s'écouler dans le sien, le chercher, tenter de s'y ancrer.
Soudain — que s'est-il passé ? —, quelque chose d'autre fixe Habel par-delà ces yeux et cette chose a le même regard chaud. Depuis cinq jours, depuis cinq soirs que je m'amène ici, que j'attends.
La fille tient la tête inclinée de côté maintenant. Elle est occupée à considérer pensivement le reste de la troupe qui s'éloigne. Une faille en train de se creuser, une faille s'entrebâillant dans le monde, puis s'agrandissant. Elle ne produirait pas autant de silence, ne provoquerait pas autant de déchirement.
Puis elle se retourne vers Habel, lui adresse ce même sourire qu'elle porte sur le visage depuis un moment, qui n'a pas changé. 
Une fille ouverte, écartelée, une fille toute pénétrée, emplie d'amour et d'irrésolution. Elle n'est plus que cette fille-là. 
Puis courant subitement vers ses compagnons, abandonnant Habel au bord du gouffre d'attente qu'elle a creusé entre elle et lui et s'en allant le plus vite possible les rejoindre. Elle n'est plus qu'une fille partie, une fille enfuie.
Comme pour écarter l'image et le sourire qu'elle a abandonnés, qui flottent encore après son départ, une voix entoure Habel :
« Tu as placé ta main dans la mienne ; je te montre la route. Je suis tes fleurs dans les prairies, tes fruits sur les arbres.
— Oh! : Lily, dit-il, tiens-moi la main, guide-moi. »
